D'UN  MEMBRE  DU 


fut  fejje  J & demanda  pardon 
hier  au  tiers , dans  le  Palais-RoyaL 


Je  viens , le  cœur  humilié  & le  corps 
contrit , faire  au  public  une  confeffion  que 
la  fatisfaâioîi  a déjà  précédée.  Il  ne  me 
fuffiî  pas  de  rabfolation  de  Tarchevêque 
des  Bons-Hommes  , fi  je  n’ai  pas  la  vôtre. 
JWjure  les  calomnies  vomies  contre 
l’ordre  refpeârable  du  tiers.  On  Taccufoit 
d’ébranler  les  bafes  facrées  de  îa  religion  ; 
éh,  meflieuTs  ! je  puis  vous  affurer  qu 
en  eil  le  plus  rude  défenfeur  ; il  ramené 
l’antique  difeipline des  canons;  &,  comme 
dans  la  primitive  églife , on  expie  au 
d’hui  fes  forfaits  par  une  pénitence 
blique,  jai  l’honneur  d’avoir  le  pre 
ouvert  cette  falutaire  carrière  , honn( 
quf’ambitionne , drt-on , un  prélat  illufti 
r uiffe , meffieurs  , l’efficacité  de  vos  moyens 
frapper  d’une  falutaire  converfion  les  mem- 
bres récakitrans  de  la  chambre  foi-diCmt 
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eccléfiaftiqne^  & des  prédicateurs  piecf^ 
de  Verlailles , auxquels  je  fouhaite,  pour 
leiy'S' péchés  ^ rimpofition  de  vos  mains* 
Je  m’accufe  d’abord  d’avoir_été  à ce 
^m-alignemept  promu  par  inftigarion  dia- 
bolique & mouvement  de  vanité  très-mal 
placé'->  %^oulam  plaire  à monfeigneur  l’é- 
vêque de..  • . 3 duquel  j’ai  Thonneur  d’être 
batard.  Ingrat!  ai  je  pu  blafphêmer  ainfi 
'fe  tiers^état  ? Ai-je  pu  infuiter  ainfi  à la 
mémoire  de  ma  très-vertueufe  & très  hor 
norée  mere.  Elle  balayoit  l’antichambre 
^de  monfeigneur;  elle  plut;  quittant 
le  balai , elle  devint  dépofitaire  du  bâioin 
pafioral.  Hélas  ! monleigneur  , fi  vous 
dîtes  du  mal  du  tiers  , au  moins  vous  lui 
.voulûtes  du  bien  ; j’en  fuis  la  preuve.  On 
fe  relient  toujours  de  ceux  qui  nous  ont 
.donné  l’être  : j’eus  donc  un  caràâere 
métis , c’eft  - à ~ dire  fier  & facile  : mon 
pere  me  palTa  fon  orgueil,  & j’eus  la  fa- 
.Ciliré  de  madame  ma  merC.  Inde  malt 
labes.  Monfeigneur  Dil. . . , que  j’avois 
connu  au  féminaire , & avec  qui  j’àvois 
fait  mes  licences,  facbant  d’ailleurs  que 
i’appartenois  à Tépifcopat,  voulu  faire  de 
.moi  comme  de  l’âne  de  la  fable , la  trom- 


pette des  droits  épifcopaux,  11  me  prouva^ 
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par  la  promeffe  d’un  bénéfice,  que  cé$ 
«roits  étoient  bons  : je  trafiquai^de  moû 
ame  & de  ma  rai  Ton/  - \ 

Je  m’accufe  ^ en  fécond  lieu , d’avoir 
étouffé  fouvent  les  bons  mouvemens  dé 
ma  confcience  : j’avois  reçu  une  lettre 
très-fenfée  de  madame  ma  chere  merer, 
qui  nfexhortoit  à défendre  le  parti  dans 
le  fein  duquel  j’avois  pris  naiflance,  Jè 
fentois  bien  qu’elle  avoit  raifon , mais  tl 
me  fembloit  que  le  bénéfice  lavoir  plus 
qu’elle  : j’avois  d’ailleurs  donné 
theque  fur  ce  bénéfice  à une  vcftai'e  \dü 
Palais-Royal.  O fouvenir  amer  ! Jallofe 
oublier  dans  fes  bras  tous  mes  remords 
lorfque  j’entendis  retentir  à mes  oreilles 
des  principes  dont  la  bonté  tendoit  für- 
tout  à me  faire  perdre  le  bien  de*  Féglife  , 
qui  la  rend  fi  chere  à mon  cœur.  Quels 
principes  5 grands  dieux  î des  principes  qui 
ramenoient  à leur  julte  valeur  les  iiiuîïrés 
crofl’és  ; des  prindpes  qui  les  rendoient  à 
la  fimplicité  évangélique  , qui  les  feroient 
aller  à pied  comme  Jéfüs  & les  Apôtres , 
qui  leur  feroient  rendre  à Céfar  ce  qifi 
appartient  à Céfar.  J’eus  i’impertinenee  de 
les  trouver  mauvais  , Ôc  rimpertmence  plus 
grcinde  de  le  dire.  J’.’en  fus  puni  ; vous  ia 
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favez^  meilleurs  ; je  le  fais  mieux  encore. 
Cependant  ^ je  dois  l’obferver , je  comptois 
rendre  à l’état  une  partiç  de  l’argent  facré 
.que  j’obtenois  fi  dignement;  je  devois  le 
verfer  dans  le  fein  de  mes  concitoyennes  ; 
)e  devois  ie  répandre  dans  celui  de  la  veuve 
& de  l’orphelinè. 

J’en  reviens 'aux  griefs  dont  la  révéla- 
tion coûte  le  p!us  à mon  amour-propre, 
& que  par  conféquent  j’ai  gardé  pour  les 
derniers.  Je  m^accufa  donc  de  bêtife. 
Mon  faint  protefteur , rumé  completter 
inent  y .veaoit  de  fuir  en  Irlande  , & 
alloit  grolEr  la  foule  des  iliuftres  banque- 
routiers. Criblé  de  dettes  , & difant  quïl 
nemporroit  avec  lui  que  fa  v....ertu, 
il  emportoit  réellement , outre  les  biens 
de  l’églife  , ceux  d’un  grand  nombre  de 
pafticuliets  , & mon  bénéfice  fe  trou  voit 
dans  le  bagage.  Je  fus  donc  méchant  fans 
intérêt , fans  raifon.  Première  bêtife.  J’a- 
vois  enfüiîe  fous  les  yeux  tous  les  traits 
dont  l’indignation  publique  flérriiToit  ces 
miniftres  impies  ^ défer teurs  de  leurs  frerts 
& apoüats  du  culte  qui  preferit  la  con^ 
corde.  La  plus  faine  & la  plus  nombreufe 
partie  de  ce  clergé  leur  donnoit  un  il  lu  lire 
exemple  : la  patrie  applaudilToic  ; je  fermai 
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ïnon  orelHe  & mon  cœur  à ces  accUfîîâf? 
lions;  & du  fein  de  là  poiiffiere,  appui 
malheureux  d’un  parti  profcrit , & qui 
m^ritoit  de  l’être , je  blafphêmai.  Seconde^ 
têujè.  h penfai  me  mettre  à c^Ouvert  fous 
l’épée  de  la  noblefle  : elle  devoit  s’unir  à 
la  croffe;  mais  le  fer  brillant  ne  fervit  pa$ 
plus  que  la  croffe  dorée.  On  ne  peut 
avoir  eontre  fa  patrie  que  le  côurage  de 
l’imbécilité , & la  rodomontade  de  la  foi- 
bleffe.  Que  pouvoit  contre  l’afcendanc 
impétueux  de  tout  un  peuple  la  n>utinerie 
de  quelques  grands  t le  ver  luifant  n’eft 
toujours  qu’un  ver  ; & voilà  cependant 
fur  qui  je  comptai.  Troifieme  hétife.  Jè 
crus  qu’un  roi  naturellement  bon  pouvoit 
devenir  defpote  par  caraÔere  ; que  les 
maximes  afiatiques  gouverneroient  le  peu^ 
pie  le  plus  éclairé  de  l’Europe  : je  crus 
que  le  temps  des  lumières  & de  l’ordré 
n’étoit  pas  arrivé  ; que  le  trifte  cahos  alloH 
durer  encore,  Qifatriew  hêtlfe . Jefpérai 
qu’on  enchaîneroit  la  fermeté  noble  6c, 
héroïque  de  vos  députés  : j’efpérai  que  la 
mine  qu’une  vile  cabale  plaçoiç  fous  les 
pieds  du  génie  tutélaire  de  la  France,  enr 
iéveliroic  lui,  fes  projets  & le  bonheur 
public.  J ’étois  le  Inbou  qui  ofe  fixer 
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aig'C.  Autre  hêtife.  J’en  demande  pardon 
à Dieu  , que  j’ai  cffenré  par  un  fot  or- 
gueil , & en  fortant  des  bornes  de  la  mo- 
dération évaj'géüque. 

J’en  demande  pardon  à Téglife-,  à qui 
j’ai  prêté  rimpertinence  de  mes  fcntimens; 
feruimens  qui , comme  on  !e  voit  aujour- 
d’hui, ne  font  pas  les  fiens.  L’églÜe  eft 
rentrée,  dans  le  (ein  du  tiers  & du  falut. 

j’en  demande  pardon  à la  patrie , en- 
vers qui  je  fus  traitreux  & félon.  ' 

* J’en  demande  pardon  à mon  roi,  à ce 
roi  ben  & généreux  qui  fait  toujours  le 
bien  quand  il  ne  fuit  que  les  mouvemens 
de  fon  cœur.,  & que  la  patrie  remercie 
d’avoir  repouffé  de  coupables  inftigateurS 
pour  lui  rendre  fon  pere.  Ce  ncbfe  retour 
les  honore  i’un  & rautre. 

Et  vous  mdfieurs,  du  tiers,  ah  ! pour 
la  fécondé  fois  , pardon.  Et  toi  , grand 
homme  , dieu  de  mon  pays , toi  vers  qui 
tous  les  yeux  , toutes  les  mains , tous  les 
cœurs  font  tendus;  toi  que  la  patrie  va 
décorer  d’une  couronne  civique;  toi  qui, 
préfentanx  aux  orages  un  front  inaltérable^ 
une  a me  pure  & tranquille,  ne  veiiîe  j ne 
refpire  que  pour  nous  ;•  toi  que  la  France 
4éfireroit  avoir  vu  naître  , & quelle 


adopte  pour  fon  premier  citoyen  : bien- 
faiteur d’un  grand  empire  , Necker  ! im- 
mortel Necker  ! je  te  demande  pardon. 

Je  finis  en  vous  prFant , ô refpeâable 
tiers  ! de  me  recevoir  dans  votre  fein.  Je 
fens  trop  qu’il  faut  toujours  revenir  à 
vous.  Vous  m’avez  infligé  une  jufte  cor- 
rection : je  m humilie  , je  vous  recom^ 
mande  mes  confrères  : ayez  toujours  au- 
tant d’énergie  que  de  raiion  ; unifiez  tou- 
jours la  fertnete  à la  juftice  : confervez  & 
vengez  les  droits  de  la  nature , de  Thu- 
maniié  & de  la  liberté.  Vous  m’avez  tait 
rougir  de  moi  même  ; je  Vous  dois  un 
dur  tàc  falutaire  avertiffement  : je  vous  re- 
mercie : je  l’a  vois  mérité... ..  Meâ  cùLpâ  ^ 
meâculpâ^  imâ  maximâ  culpâm  - 


